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Avant-propos

Une première édition de ce livre, La Liturgie dans l’histoire, a été publiée en 1994 sous le titre Histoire de la liturgie, les grandes étapes, 164 pages, et dans la collection « Petite encyclopédie moderne du christianisme » des éditions Desclée de Brouwer. L’ouvrage a bénéficié de trois traductions : italienne, américaine et allemande. La version française étant épuisée depuis plusieurs années, il m’a paru utile d’en faire paraître cette deuxième édition, que la maison Desclée de Brouwer a bien voulu accepter de publier.

Pendant ces trente années entre les deux éditions, les recherches sur les institutions chrétiennes, et en particulier sur la liturgie, ont beaucoup progressé. J’ai moi-même publié récemment deux volumes dans la collection « L’Église dans l’Empire romain », qu’avait lancée et dirigée le doyen Gabriel Le Bras, puis le professeur Jean Gaudemet : L’Église dans l’Empire romain. Le culte, vol. 1 : Les institutions ; vol. 2 : Les célébrations, Studia Anselmiana Rome, 2015 et 2021, 703 et 730 p.

Cependant, j’ai maintenu la présente édition dans des proportions proches de la première. Une part notable de la révision a consisté en l’intégration des traductions des Pères de l’Église parues entre-temps. Les compléments que j’ai ajoutés portent surtout sur l’environnement culturel de chaque période prise en considération. En effet, les institutions liturgiques se sont formées au cours des quatre premiers siècles. Elles n’ont plus connu d’évolutions significatives au cours des siècles suivants jusqu’à l’importante réforme liturgique du concile Vatican II (1962-1965). Aussi le missel romain, héritier des sacramentaires du haut Moyen Âge, est-il resté inchangé du concile de Trente (1545-1563) jusqu’au concile Vatican II, mais sa mise en œuvre a évolué selon les sensibilités religieuses de ces époques. Je présenterai donc ces contextes de façon plus explicite que dans la collection dans laquelle s’inscrivait la première édition.

Il en est de même pour le mouvement liturgique des XIXe et XXe siècles. Si je n’en ai guère traité dans la première édition, c’est parce que celle-ci s’inscrivait parmi d’autres volumes traitant d’institutions liturgiques, suite à leur renouvellement par le concile Vatican II. Mais dans la présente édition, un chapitre traite de cette étape récente de l’histoire de la liturgie.

Les deux volumes de L’Église dans l’Empire romain. Le culte sont destinés aux historiens de l’Église et de la liturgie ; ils sont pourvus d’un apparat scientifique approprié. Mais le présent ouvrage est destiné aux acteurs et praticiens de la liturgie ; il prend davantage en compte les contextes pastoraux.

Marcel Metzger




Introduction

« Quand tu feras sortir le peuple d’Égypte, vous servirez [rendrez un culte à] Dieu sur cette montagne » (Ex 3,12).

Cette parole est l’une des révélations que Moïse reçut sur le mont Horeb, ou Sinaï, dans l’épisode du buisson ardent (Ex 3). Elle a été relue après la Pâque chrétienne, dans le discours d’Étienne, mais avec une allusion au temple : « Après cela ils sortiront et me serviront en ce lieu » (Ac 7,7).

Tout le mystère de l’Alliance se révèle dans ces quelques mots. Dieu s’était manifesté à Abraham et à ses descendants, puis à Moïse et au peuple qu’il avait arraché à l’esclavage de l’Égypte et du veau d’or : il s’était fait connaître, il avait noué une relation unique avec ce peuple. Les recommandations consignées dans le livre du Deutéronome y font sans cesse référence : « Et maintenant, Israël, que te demande le Seigneur ton Dieu, sinon de craindre le Seigneur ton Dieu, de suivre toutes ses voies, de l’aimer, de servir le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur et de toute ton âme, de garder les commandements du Seigneur et ses lois que je te prescris aujourd’hui pour ton bonheur ? » (Dt 10,12-13 ; voir aussi 6,13 ; 10,20 ; 11,13 ; 13,5 ; Jos 22,5 ; 24,14-24 ; etc.).

Le peuple répondit à l’Alliance proposée en « servant » Dieu. D’abord à la manière des autres peuples, en lui rendant un culte sacrificiel. Dans le marchandage de Moïse avec Pharaon, sous la pression des dix plaies, ce culte était présenté comme la raison principale de la sortie d’Égypte : « Accorde-nous d’aller à trois jours de marche dans le désert pour sacrifier au Seigneur notre Dieu, sinon il nous frapperait de la peste ou de l’épée » (Ex 5,3 ; voir aussi 3,18 ; 7,16.26 ; 8,4.16.23 ; 9,1.13 ; 10,3.24). Dans ce récit, le service de Dieu est ainsi explicité : « Que mon peuple me serve, qu’il sacrifie au Seigneur. »

Le livre du Lévitique décrit minutieusement les nombreux sacrifices par lesquels la classe sacerdotale servait Dieu au nom du peuple. Ce rituel était encore pratiqué à l’époque de Jésus, et Zacharie, le père de Jean Baptiste, y participait lorsque venait son tour (Lc 1,8-10). On immolait journellement quantité d’animaux dans l’enceinte du temple, sur l’autel des sacrifices. On servait Dieu en lui offrant à manger, on lui réservait les meilleures portions, qu’on brûlait et qui partaient en fumée, censées parvenir à ses narines en parfum d’agréable odeur (Gn 8,21 ; Ex 29,18 ; Lv 1,9 ; etc.).

Mais la venue de Jésus a complètement retourné la situation : depuis la Cène, à la veille de la Passion-Résurrection de son Fils, c’est Dieu qui offre à manger à son peuple et lui ouvre sa table. Cette initiative avait certes été annoncée depuis longtemps par les prophètes et les sages (Is 55 ; Pr 9,6 ; etc.). Mais en Jésus, vrai pain descendu du ciel (Jn 6,51), la nouvelle Alliance est rendue présente, depuis la Résurrection (Mc 16,14 ; Jn 21,12-13), sous la forme d’un repas, de dimanche en dimanche, jusqu’au jour des noces éternelles (Mt 25,1-13). Jésus est le Serviteur du Père, il entraîne son peuple dans le nouveau service de Dieu, mais en même temps, chose inouïe, lui, le Maître, il sert à table (Lc 12,37) : avec lui, le « service » de Dieu est radicalement transformé.


En fin de compte, on voit que « servir Dieu » n’est plus seulement accomplir les actes du culte ; c’est un engagement de l’homme dans tous les actes de sa vie. Si le culte est la forme la plus élevée du « service de Dieu », celui-ci n’en va pas moins du travail des mains à l’adoration dans la prière…

Ainsi le « service » est-il devenu un ensemble de dispositions du cœur et de l’esprit, de tout l’homme, une attitude et une vie animée par une profonde foi, un sentiment religieux qui imprègne l’existence entière, dans le don de soi, le dévouement, une attentive obéissance, une fidélité parfaite. Ce « service » est l’activité même de l’amour, la recherche généreuse du Seigneur aimé, l’empressement à « observer ses commandements ». Ce sont là des paroles et des réalités de l’Ancien Testament qui trouveront leur plénitude dans le Nouveau. Jésus sera le « Serviteur de Dieu » par excellence. Et, « dans le Christ Jésus », ses disciples, les chrétiens, peuvent eux aussi, s’ils le veulent, « servir » Dieu en vérité1.



Au terme d’une patiente évolution, conduite par la pédagogie de Dieu, les manifestations de l’Alliance ne s’exprimaient plus par des sacrifices sanglants, accomplis par la seule classe sacerdotale. La communication de Dieu avec son nouveau peuple, tout entier sacerdotal, se réalise désormais dans le cadre d’un repas de communion, avec toutes ses composantes : partage de la Parole, du Pain et du Vin. La liturgie de la Nouvelle Alliance ne remplace pas seulement le culte sacrificiel du temple, mais elle intègre l’office de lectures, de bénédictions et de prières de la synagogue. Les longs entretiens de Jésus avec ses disciples à la Cène (Jn 13-17) manifestent à quel point la nouvelle Alliance est révélation de Dieu à son peuple, communion à son Esprit, par le moyen de la parole et du dialogue, dans le cadre de la fraction du pain.

Si par sa Pâque Jésus Christ a récapitulé et mis fin aux institutions sacrificielles du Temple, pour inaugurer la nouvelle Alliance en son sang (He 9,15-20), comme grand prêtre éternel il entraîne son peuple, l’Église, dans un sacrifice2 de louange et d’action de grâce permanent. Ainsi la nouvelle Alliance est-elle le cœur du mystère chrétien. Sa réalisation actuelle s’accomplit dans l’eucharistie de l’Église, qui est par excellence la liturgie dominicale, et dans tout son environnement de célébrations ecclésiales, en premier lieu la liturgie quotidienne des Heures. Le concile Vatican II l’a proclamé en déclarant la liturgie, ou l’eucharistie, comme sommet et source de toutes les institutions chrétiennes (p. 245).

Par le terme « liturgie », on désigne donc ce vaste et profond mouvement, qui commence par le sacrifice d’Abel et culmine dans l’offrande du Christ, et par lequel Dieu rend présente son Alliance avec son peuple. Dans l’histoire des hommes, la liturgie apparaît dès les débuts, car toute l’entreprise de Dieu, qu’on appelle économie du salut, est ordonnée à la communication entre Dieu et son peuple, ce pour quoi le Créateur avait façonné l’homme : Dieu a fait les premiers pas. Telle est l’importante particularité des deux religions bibliques, judaïsme et christianisme, par rapport à toutes les autres : elles procèdent de l’initiative divine.

Tout l’Ancien Testament fut une longue préparation : le peuple de Dieu a été conduit à transformer progressivement les usages cultuels hérités de son environnement, pour qu’ils puissent accueillir la Nouvelle Alliance et en devenir l’instrument et le lieu de sa réalisation.


L’Église confesse le mystère de la Trinité Sainte et son « dessein bienveillant » (Ep 1,9) sur toute la création : le Père accomplit le « mystère de sa volonté » en donnant son Fils Bien-aimé et son Esprit Saint pour le salut du monde et pour la gloire de son nom. Tel est le mystère du Christ, révélé et réalisé dans l’histoire selon un plan, une « disposition » sagement ordonnée que saint Paul appelle « l’économie du mystère » (Ep 3,9) et que la tradition patristique appellera « l’économie du Verbe incarné » ou « l’économie du salut »… C’est pourquoi, dans la liturgie, l’Église célèbre principalement le mystère pascal par lequel le Christ a accompli l’œuvre de notre salut. C’est ce mystère du Christ que l’Église annonce et célèbre dans sa liturgie, afin que les fidèles en vivent et en témoignent dans le monde3.

Il n’est aucun bien, non, aucun, qui soit accordé aux hommes une fois réconciliés avec Dieu, et qui ne leur soit procuré par celui qui est établi pour nous médiateur entre Dieu et les hommes (cf. 1 Tm 2,5) ; or rencontrer le médiateur, le saisir, recevoir ses bienfaits, rien d’autre absolument ne nous le donne que les mystères (la liturgie). Ce sont eux qui nous apparentent à son sang, et qui nous font partager les grâces qu’il a reçues par sa chair et les souffrances qu’il a supportées (cf. 1 P 4,13)… Si nous sommes ainsi unis au Christ par la célébration, par les prières, par la méditation et par les pensées, nous exercerons notre âme à toute vertu, nous garderons le dépôt (1 Tm 6,20 ; 2 Tm 1,12.14), comme nous le demande Paul, et nous conserverons la grâce déposée en nous par les mystères. De même qu’il est à la fois celui qui célèbre et le mystère lui-même, de même lui seul garde en nous ce qu’il nous donne et nous dispose à demeurer dans la grâce que nous avons reçue : Sans moi, dit-il en effet, vous ne pouvez rien faire (Jn 15,5)4.

La liturgie est l’actualisation de la Nouvelle Alliance, accomplie par la communauté ecclésiale à travers le Christ, médiateur entre Dieu et les hommes, dans le Saint-Esprit, sous les dehors de signes efficaces et selon une ordonnance légitime5.




L’emploi du mot « liturgie » pour désigner cette réalité fondamentale du mystère chrétien est assez récent, à peine deux siècles. Auparavant on parlait de rites sacrés, de cérémonies, d’offices, etc. L’Église latine se trouve d’ailleurs dans une situation particulière, parce qu’après le premier millénaire, la liturgie y a subi une lente dérive, avec, régulièrement, des tentatives d’adaptation. Puis vint le renouveau liturgique, qui s’affermit pendant la première moitié du XXe siècle et que le concile Vatican II reprit à son compte, permettant une réforme fondamentale et générale dans l’Église latine. Cette évolution se heurte à certaines résistances et connaît aussi des « rechutes » ; aussi la réforme liturgique ne pourra-t-elle jamais être considérée comme achevée, puisqu’elle est une des composantes fondamentales de la pastorale, toujours appelée à s’adapter aux évolutions des sociétés humaines et aux signes des temps, sous le souffle de l’Esprit.

Avec Jésus, la longue préparation de la Nouvelle Alliance est parvenue à son terme. Était-ce pour ouvrir une ère d’immobilisme total ? Nullement ! En effet, que de différences déjà entre la Cène et nos eucharisties actuelles : le cadre, l’action (repas ou réunion), le nombre et la disposition des participants, tout cela a varié. Aussi, au cours des siècles, la célébration de la nouvelle Alliance a-t-elle été organisée selon les possibilités matérielles, les catégories mentales et culturelles et les situations socio-politiques des communautés chrétiennes. On observe à chaque époque des variations dans l’équilibre entre ces différentes composantes. Depuis le temps des Apôtres, les pasteurs des communautés ont pris des initiatives, sous la conduite de l’Esprit Saint, pour innover, créer de nouvelles institutions et adapter les célébrations aux situations concrètes de leurs communautés.


Aussi le propos de cette brève histoire de la liturgie est-il de présenter les grandes évolutions qui ont marqué l’histoire de la liturgie chrétienne. On commencera par une présentation des sources qui nous permettent de reconstituer cette histoire. Ensuite, on étudiera le développement des institutions liturgiques, en distinguant six grandes étapes, qui correspondent à l’évolution de la situation des Églises dans les sociétés antiques, médiévales et modernes :

1. Époque apostolique : elle recouvre le Ier siècle, jusqu’à la mort du dernier des Apôtres, dont le mandat était unique en son genre, puisqu’il s’agissait de témoins directs de Jésus, selon Ac 1,21-22.

2. L’ère des minorités, de la diaspora et de la semiclandestinité, avec des persécutions, jusqu’au début du IVe siècle. Les Églises n’ont pas de statut public, les communautés sont de taille réduite et les institutions chrétiennes, dont la liturgie, commencent à se développer dans le bassin méditerranéen.

3. La « Paix des Églises », qui accorde aux communautés chrétiennes un statut public dans l’Empire, favorise leur croissance et organise la collaboration Empire-Églises. L’évolution s’est faite en plusieurs étapes, et de façon distincte en Orient et en Occident. On mit en place des institutions adaptées à des communautés nombreuses.

4. La recomposition de l’Occident par les Francs. Les institutions furent adaptées à la christianisation de masses rapidement baptisées.

5. La liturgie latine pendant le deuxième millénaire, une longue période de déclin.

6. Le Mouvement liturgique des XIXe et XXe siècles et la réforme liturgique du concile Vatican II.



1. G. AUZOU, De la servitude au service, Paris, Édition de l’Orante, 1961, p. 81-82.

2. Dans la langue française, le mot « sacrifice » a une résonance négative, il est perçu comme synonyme de privation, en particulier dans l’expression courante « faire des sacrifices ». Or, dès les débuts, écartant les sacrifices sanglants, la liturgie chrétienne comprend le sacrifice comme action de grâce (p. 52-53). D’autres langues traduisent sacrificium par des termes signifiant « offrande ».

3. Catéchisme de l’Église catholique, n° 1066-1068, selon Vatican II, Constitution sur la liturgie, n° 5.

4. Nicolas CABASILAS (Grèce, fin du XIVe siècle), La Vie en Christ, III, 18 et VI, 104, dans « Sources Chrétiennes » n° 355, p. 255 ; n° 361, p. 131. Dans la suite des notes, « Sources Chrétiennes » sera abrégé en SC.

5. Définition de la liturgie dans le Dictionnaire de Théologie, Paris, Cerf, 1988, p. 369.




1

L’étude historique de la liturgie

L’étude historique de la liturgie a été officiellement reconnue par le concile Vatican II qui a demandé d’une part qu’elle soit intégrée dans la formation aux ministères pastoraux et à la vie religieuse, et d’autre part qu’elle serve de guide pour toutes les réformes liturgiques (Constitution sur la liturgie, § 16 et 23). La liturgie est, en effet, au cœur de la Tradition de l’Église, elle est un héritage apostolique transmis de génération en génération jusqu’à nous, d’une façon vivante. Si dans une démocratie les lois doivent obtenir l’assentiment de la majorité, dans les Églises elles doivent correspondre à la volonté fondatrice du Christ, telle qu’elle s’exprime dans la Tradition de l’Église, écrite et orale. À ce titre, l’histoire de la Tradition, dont la liturgie constitue le cœur, est le lieu où s’est manifestée la volonté fondatrice du Christ, mise en œuvre par les pasteurs sous la motion de l’Esprit Saint. Aussi l’histoire de la liturgie doit-elle être connue par les pasteurs des Églises, mais elle intéresse également tous les croyants soucieux de connaître les fondements de leur foi, comme l’a encore déclaré le pape François dans sa lettre Desiderio desideravi, qui sera évoquée à plusieurs occasions dans les chapitres suivants.

L’étude historique consiste à examiner les différents états des institutions liturgiques, pour repérer comment les traditions ont évolué et pour y déceler ce qui est fondamental, parce qu’institué par le Christ et les Apôtres, et ce qui a été adapté ou ajouté au cours des siècles, selon les nécessités pastorales.

Comme les sciences bibliques, l’étude historique de la liturgie en appelle à l’intelligence (que nous reconnaissons comme un don de Dieu) et à la foi. D’une part, en effet, cette étude doit être menée selon les règles appliquées dans les sciences historiques, par l’analyse des documents disponibles et de leur environnement. D’autre part, dans l’histoire des institutions chrétiennes, le croyant est conduit à reconnaître les traces de l’Esprit Saint, qui guide les Églises. D’ailleurs, les célébrations liturgiques elles-mêmes comportent toujours un regard sur l’histoire : par les lectures, la prédication et les actions de grâces, elles dévoilent les réalisations du mystère du salut dans des situations humaines passées et actuelles.

Selon les règles de ce type d’étude, l’histoire des institutions liturgiques procède d’abord à l’examen des documents qui nous sont parvenus. À ce propos, quand on additionne tous les malheurs qui se sont abattus sur les Églises au cours du premier millénaire, on peut s’étonner de disposer encore de quelques témoins du passé. Qu’on songe à toutes les occasions et causes de destructions : les persécutions, les pillages suite aux invasions barbares et musulmanes, l’iconoclasme (la querelle des images dans l’Orient byzantin de 726 à 843), les méfaits des croisades à Constantinople en 1204 (pillage des bibliothèques), les tremblements de terre, les incendies. Sans oublier la destruction qu’on peut dire naturelle, par l’usure normale de livres destinés non pas à rester rangés dans des bibliothèques, mais à circuler de main en main, pour un usage répété. Aussi, les vestiges qui ont échappé aux destructions et à l’usure du temps ne représententils qu’une partie, parfois infime, des monuments et des écrits qui ont pu exister en un lieu, à telle ou telle époque.

Par ailleurs, le chrétien moderne qui entreprend d’étudier la liturgie des premiers siècles doit opérer une véritable pirouette mentale. Tellement habitué à des rituels écrits, complets et obligatoires, il risque de projeter les fonctionnements actuels sur les premiers siècles de l’Église. Or, pendant tout le premier millénaire, la liturgie a été organisée selon d’autres pratiques que les nôtres : c’était le régime de la tradition orale et de l’autonomie institutionnelle des Églises locales. Pour cette raison, la documentation disponible pour l’étude des premiers siècles est forcément réduite et son interprétation est d’autant plus délicate, car il faut sans cesse se demander si elle constitue un échantillon suffisamment représentatif et surtout se garder d’imaginer qu’elle s’imposait forcément à l’ensemble des Églises.

La tradition orale

Les institutions chrétiennes se sont formées dans des milieux de culture orale, en un temps où les livres, rares et chers, n’étaient accessibles qu’à une élite cultivée. À partir des Saintes Écritures les communautés chrétiennes conservaient, développaient et transmettaient leurs traditions essentiellement par la mémoire. De même, l’ordonnance des célébrations était gérée par chaque Église locale : elle ne résultait pas de l’application de codes écrits venus d’ailleurs, mais de la fidélité à des traditions intériorisées.


Ainsi les liturges des premiers siècles proclamaient-ils les monitions et les prières d’une façon vivante, selon des schémas devenus traditionnels et transmis par la mémoire. À titre d’exemple, dans les anciennes prières universelles, les monitions diaconales (énoncé des intentions) et les oraisons conclusives, on observe à la fois de grandes ressemblances et des différences : les intentions de prière et leur classement sont sensiblement identiques, mais leur formulation variait.

La mise par écrit des monitions et des prières liturgiques s’est faite dans un second temps, pour des raisons diverses : initiatives prises au cours de conflits théologiques, besoin de modèles, mémorisation, et autres causes, que nous ignorons encore. Cela a déjà été reconnu pour le Nouveau Testament :


L’écrit n’était, à l’origine, que l’auxiliaire de la mémoire vivante. À partir du moment où les prédicateurs de l’Évangile n’étaient plus les témoins et auditeurs directs des paroles rapportées et des événements advenus, il leur était utile d’avoir à leur disposition des « aide-mémoire » pour assurer la fidélité globale de leur prédication. Ils n’étaient pas les créateurs de la tradition transmise ; ils n’en étaient que les rapporteurs, avec toute la souplesse qu’exigeait l’adaptation de leur enseignement aux communautés locales. On notera en outre que le recours à la tradition orale se maintint à côté de la lecture des recueils écrits jusque dans le courant du IIe siècle1.




Témoignages anciens sur la tradition dans le domaine liturgique

L’apôtre Paul s’est référé à la tradition orale, tantôt pour sa prédication (1 Co 15,3 ; 2 Th 3,6), tantôt à propos d’usages liturgiques, comme pour le repas du Seigneur (1 Co 11,23). De la même manière, pendant plusieurs siècles encore, des prédicateurs et des évêques ont témoigné de l’importance qu’avait, encore de leur temps, la tradition orale, en particulier dans le domaine liturgique :


Parmi les doctrines et les proclamations gardées dans l’Église, on tient les unes de l’enseignement écrit et les autres on les a recueillies, transmises secrètement, de la tradition des Apôtres… Par exemple, marquer du signe de la croix ceux qui espèrent en notre Seigneur Jésus Christ, qui nous l’a enseigné par écrit ? Se tourner vers l’orient pendant qu’on prie, quelle Écriture nous l’a appris ? Les paroles de l’épiclèse, au moment de la révélation du pain de l’eucharistie et de la coupe de la bénédiction, quel est le saint qui nous les a laissés par écrit ? Nous ne nous contentons pas cependant des paroles rapportées par l’Apôtre et l’Évangile ; avant et après, nous en prononçons d’autres, qui ont une grande importance pour le mystère, et qui viennent de l’enseignement non écrit. Nous bénissons aussi l’eau du baptême, l’huile de l’onction et, en outre, le baptisé lui-même. En vertu de quels écrits ? N’est-ce point en vertu de la tradition gardée secrète et cachée ?… N’est-ce point de cet enseignement tenu privé et secret, que nos pères gardèrent dans un silence exempt d’inquiétude et de curiosité, sachant bien qu’en se taisant on sauvegarde le caractère sacré des mystères2 ?



La tradition orale était un facteur de stabilité :


Je sais, frères bien-aimés, que la plupart des évêques que Dieu a daigné placer à la tête des Églises du Seigneur dans le monde entier observent la vérité de l’Évangile et la tradition du Seigneur, et ne s’écartent pas, par une initiative humaine et toute nouvelle, de ce que Christ, le Maître, a enseigné et fait lui-même… Ainsi donc, ni l’Apôtre lui-même, ni un ange du ciel ne pourrait annoncer ou enseigner autre chose que ce qui a été une fois pour toutes enseigné par le Christ et annoncé par les Apôtres3…



Pendant les trois premiers siècles, les institutions chrétiennes, dont la liturgie, se développent de façon parallèle dans les différentes Églises. Implantées autour du bassin méditerranéen et à l’intérieur de l’Empire romain, ces communautés sont reliées entre elles par l’appartenance à une même culture et par la relative facilité des communications, surtout maritimes, garantie par l’administration impériale. Le christianisme étant né en Palestine et s’étant développé en priorité auprès des « immigrés » orientaux des grandes cités de l’Empire, les premiers centres créateurs de traditions étaient surtout orientaux, et leur rayonnement s’étendait aux Églises implantées dans les cités plus occidentales. Des chrétiens célèbres, connus par leurs œuvres littéraires, ont suivi un itinéraire semblable. Saint Justin est né en Palestine, il s’est converti à la foi chrétienne vers 132, probablement à Éphèse, et vint ensuite à Rome. Saint Irénée avait fréquenté saint Polycarpe à Smyrne, avant de séjourner à Rome et de s’établir à Lyon où il devint pasteur de la communauté chrétienne, vers 177.

Le grec était la langue commune des premières Églises, dont celle de Rome, jusqu’au IIIe siècle : il nous en reste un vestige, le Kyrie eleison, prière tellement habituelle qu’elle est restée en usage lorsque la langue latine était redevenue usuelle dans la ville de Rome.

Les vestiges archéologiques

Par les recherches archéologiques, on a pu recueillir quelques témoignages sur la liturgie, en étudiant le plan, la disposition et le décor d’édifices anciens ou de vestiges (monuments, peintures, mosaïques, sculptures), en particulier à Doura-Europos (à l’est de l’actuelle Syrie), à Ravenne, à Rome, en Syrie, en Afrique du Nord, etc. Les dimensions et l’aménagement des locaux utilisés fournissent des indications sur la taille des assemblées et sur leur organisation interne (place de l’autel, des sièges, des ambons, des pupitres, des chancels, des portes, etc.). Miniatures, enluminures et reliures de manuscrits, orfèvrerie et tissus ont également livré des indications, par l’illustration de quelques moments des célébrations liturgiques. Les apports de l’archéologie sont cependant limités ; en effet, le plus souvent les traces des premiers édifices ou des premières installations ont été effacées par des réaménagements ultérieurs.

Les sources écrites

Les écrits permettant de connaître l’histoire de la liturgie sont divers. Le premier d’entre eux est la Bible, d’une part en tant que source des lectures, d’autre part du fait que le Nouveau Testament nous livre les premiers témoignages sur les célébrations chrétiennes. Parmi les autres documents écrits, on distinguera ceux qui réglementaient la liturgie et ceux qui la décrivent ou l’évoquent incidemment. (Les références seront fournies dans les chapitres suivants, où ces documents seront cités.)

Les recueils de traditions apostoliques

Pendant les quatre premiers siècles, avant la mise en place d’une pratique conciliaire régulière, les principaux textes normatifs étaient diffusés dans des recueils de règlements ecclésiastiques dont l’origine était attribuée aux Apôtres. Il s’agissait de compilations réunissant des catéchèses, des règlements liturgiques et communautaires, des normes pour le comportement, etc. À propos de leurs rédacteurs, comme il s’agit de recueils de règlements, on tirera profit d’une comparaison avec les codes législatifs : on sait bien que la plupart des lois et les codes ne portent pas le nom de leurs rédacteurs, mais des personnalités qui les ont promulgués. De même, les règlements ecclésiastiques sont des écrits anonymes et les noms qui leur sont éventuellement donnés désignent soit le compilateur qui les a recueillis, soit l’autorité qui les a imposés, quand il ne s’agit pas d’une attribution tardive, du fait d’un copiste distrait.

Comme la tradition orale était alors prépondérante, le propos de ces règlements se limitait à des questions particulières, pour rappeler, compléter ou rectifier des traditions reçues. La Didachè est le plus ancien document de ce genre, elle est encore proche de l’âge apostolique. Cependant, on ignore quelle a été la réception effective de ces divers règlements, c’est-à-dire dans quelle mesure des communautés les ont appliqués.

Les commentaires des rites

Dans la catéchèse et les homélies les prédicateurs décrivaient tantôt systématiquement, tantôt évoquaient allusivement des rituels ou certains aspects des célébrations, selon les nécessités de l’instruction des catéchumènes et des néophytes, et celles de la prédication courante. Ce sont toujours des témoignages directs sur des pratiques effectives. On y reviendra plus loin, p. 114-115. On a recueilli d’autres évocations ou allusions dans des traités théologiques ou pastoraux, comme ceux de Tertullien, Ambroise, Jean Chrysostome, Augustin, etc., dans des lettres, en particulier celles de Cyprien, et des récits de voyage, comme celui d’Égérie, qui décrit la liturgie de Jérusalem vers 381.


Méthode suivie pour cette étude historique

Dans les chapitres suivants, on présentera les différentes institutions liturgiques, telles que les sources disponibles permettent de les connaître, selon les époques et les Églises. Pour cela, on examinera les documents existants, pour reconstituer autant que faire se peut le déroulement et l’évolution des rites et des formulaires.

On veillera à se défaire de tout a priori et préjugé, en se démarquant de certaines façons de faire, trop habituelles dans un passé encore récent, lorsque l’histoire de la liturgie était mise au service de thèses à démontrer et, pour cela, conduite de façon déductive. On trouvera maints exemples de ces dérives dans les anciens traités de théologie sacramentaire. Les auteurs de ces exposés partaient des définitions élaborées par la scolastique médiévale ou le concile de Trente et appliquaient ces catégories aux institutions liturgiques des époques antérieures.

L’exemple le plus illustre est celui de la prétendue antiquité de la confession privée. La controverse s’est développée au temps de la Réformation protestante, suite aux contestations de la confession auriculaire. Des théologiens catholiques ont soutenu, au concile de Trente et par la suite, que la confession privée était en usage dans l’Église depuis le commencement et ils ont cru pouvoir le démontrer par les textes. Aussi ont-ils sollicité les témoignages disponibles et les ont-ils interprétés à contresens. Ce qui a fourvoyé pendant quelque temps la recherche historique.

Parce que les témoignages anciens n’évoquaient que le pardon de péchés graves par la pénitence « publique » (voir plus loin, p. 96-101), un débat s’est engagé sur le pardon des autres péchés ; des théologiens ont voulu prouver que ce pardon était également réservé aux prêtres, qui l’accordaient de façon « privée ». En effet, la confession auriculaire fréquente était une pratique si importante dans la pastorale et la spiritualité catholiques après le concile de Trente, que les théologiens et même les historiens ne parvenaient pas à imaginer que les chrétiens des premiers siècles ne s’y fussent point soumis ! Mais les esprits ont évolué, comme on peut le constater dans le Catéchisme de l’Église catholique, n° 1447, où il n’est fait état de pratique « privée » de la pénitence qu’à partir du VIIe siècle.

Il faut donc éviter de projeter dans le passé des préoccupations ou des usages plus récents. Outre le domaine de la pénitence, le risque existe aussi à propos de la célébration eucharistique. Ainsi, depuis l’époque médiévale et jusqu’au concile Vatican II, la pratique de la messe sans peuple était largement répandue, comme on l’expliquera plus loin ; il en subsiste des traces dans le langage, comme pour les prêtres, l’expression « dire sa messe ». Au contraire, pendant tout le premier millénaire, en Occident (et c’est toujours le cas en Orient), l’eucharistie était perçue comme une action commune, mettant en œuvre plusieurs ministères avec l’assemblée, à la fois dans un dialogue interne, par les salutations et les monitions, et dans une communication avec le Seigneur, seul grand prêtre véritable. On ne songeait pas à situer « le prêtre » face ou dos au peuple, mais à orienter l’attention de toute l’assemblée vers son interlocuteur principal, qui est Dieu.

Évoquons encore une autre source de difficultés : la dissociation introduite dans les mentalités catholiques entre culte extérieur et prière intérieure. En Occident, lorsque la liturgie était devenue l’affaire des clercs, célébrée dans une langue ignorée du peuple, le latin, les prédicateurs avaient développé des dévotions et des exercices privés. On considérait alors le culte comme une manifestation extérieure, un devoir rendu à Dieu et pour lequel on pouvait soigner les apparences, telles que musique baroque, processions, décorations, mais sans trop s’impliquer personnellement. L’éducation religieuse privilégiait la relation individuelle à Dieu, si bien que pendant des célébrations liturgiques solennelles, on pouvait voir des prêtres réciter individuellement leur bréviaire, côte à côte, dans le chœur, et des fidèles prier le chapelet en silence, sur les recommandations de leurs confesseurs ! Dans les catéchismes, le culte était rangé dans le chapitre de la morale, il était considéré comme la forme sociale de la vertu de religion, c’est-à-dire comme l’accomplissement des devoirs dus à Dieu !

Or la prière chrétienne, comme la prière juive, est fondamentalement la prière d’un peuple, qui a conscience d’être le peuple de Dieu et la liturgie est organisée comme la prière structurée d’une communauté. Dans une étude historique, on ne peut rendre compte des institutions liturgiques qu’en tenant compte de leur dimension communautaire et de leur destination ecclésiale.
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